[image: Couverture : Porn Star]
Zara Cox
PORN STAR
DARK DESIRES – 1
Traduit de l’anglais (États-Unis) par Ana Urbic
Milady Romantica
Chapitre premier
LE CASTING
Quinn
 
Avril 2015
Pour être tout à fait honnête, je n’ai aucune raison d’être là et de faire ce que je fais. J’ai déjà tout ce qu’il me faut et plus encore. Je devrais arrêter. J’essaie même de m’en convaincre depuis plusieurs mois. Soyons réalistes, j’ai peut-être tout ce dont j’ai besoin, cela dit, je n’en veux plus.
Il doit payer pour ce qu’il a fait, et je compte bien lui prendre tout ce qu’il a, tout ce à quoi il tient. Je veux le détruire.
Et puis, je dois avouer que cela déclenche en moi une montée d’adrénaline dont je ne peux plus me passer. La satisfaction différée fait partie du jeu, de ce jeu de plus en plus addictif. Dans le monde où je vis, où j’obtiens tout ce que je veux en un simple claquement de doigts, les occasions comme celle-ci se font rares. Il faut savoir les apprécier. D’autant plus que les belles choses finissent par s’effacer, par disparaître, surtout en ce qui me concerne.
Réprimant un soupir, je consulte ma montre.
17 h 58.
Je me lève de mon canapé et traverse le couloir vers la chambre vide.
Bon, elle n’est pas vraiment vide, mais c’est comme si elle l’était. Je n’y ai pas touché depuis que j’ai acheté cette propriété, il y a six mois, lorsque j’ai décidé qu’il était temps de quitter Boston pour revenir m’installer à New York. À quoi bon perdre mon temps à décorer l’endroit alors que j’en profiterai assez peu si tout se passe comme prévu.
Je m’avance vers le centre de la pièce, et j’attrape la télécommande posée sur la table avant d’appuyer sur le bouton marche. L’instant d’après, trois écrans s’allument et trois visages apparaissent, un sur chaque écran.
Je regarde tour à tour les écrans, et me laisse tomber sur le fauteuil en cuir.
Je suis serein, car on a très peu de chance de m’apercevoir dans l’obscurité, à travers les miroirs sans tain qui séparent mon bureau des trois salles. De toute façon, je suis couvert de la tête aux pieds avec des vêtements noirs, des gants en cuir et mon masque.
L’anonymat est de rigueur dans ma démarche. Je suis trop connu et j’ai une certaine réputation à maintenir. Pour le moment, du moins. Qui sait ce qui se passera d’ici à un mois ou deux. Chaque jour, je lutte contre l’envie de tout révéler. Si ça se trouve, demain sera le grand jour, demain je déciderai peut-être de lever le voile sur mon dessein.
Je n’ai pas du tout honte de ce que je fais, et encore moins de la façon dont je m’y prends pour arriver à mes fins, bien au contraire. Si vous voulez tout savoir, je sais que je vais laisser ma peau dans cette histoire, j’y compte bien d’ailleurs. Je vais tout détruire sur mon passage et ne laisser derrière moi que des ruines.
Cela dit, la partie destruction de mon plan devra attendre. Pour le moment, ma notoriété m’est indispensable dans la poursuite de mes démarches. Me repentir de mes nombreux péchés n’étant pas au programme, je peux même en ajouter un de plus sur la liste sans fin : la vanité. Oui, je kiffe mon autre vie et le fait de devoir garder mon identité secrète m’emballe davantage.
C’est ça qui me fait vivre, avancer, c’est cette glorieuse excitation. Sans elle, je risque de sombrer dans un gouffre sans fond, un abîme avec lequel ma psy n’arrête pas de me rebattre les oreilles. Selon elle, je « file un mauvais coton » depuis longtemps déjà. Lorsqu’elle me l’a annoncé d’un ton grave et solennel, il y a bientôt trois ans, on aurait dit qu’elle avait fait une découverte digne de ce nom. Mais ce qu’elle ignore encore, c’est que je file un mauvais coton depuis mes quinze ans. Oui, ça fait treize ans que je marche sur le bord de cet abîme, si bien que celui-ci fait partie intégrante de moi. Je suis l’abîme et j’écris ma propre fin, prévue pour bientôt.
J’ai vingt-huit ans et je sais que je ne passerai pas le cap de la trentaine. Du coup, je prends mon plaisir là où je le trouve.
Ma voix ayant un timbre distinctif, j’ajuste mon changeur de voix qui me garantit un anonymat parfait. Comme je vous l’ai déjà dit, je suis quelqu’un de connu et mon identité doit rester secrète. Je pense d’ailleurs que le nombre de fois où j’ai été pris en photo par des paparazzis dépasse de loin le nombre de nanas avec qui j’ai couché. Et pourtant, des nanas, j’en ai niqué. Mais bon, ce n’est pas le moment de me vanter de ça.
— Vous avez chacune un script devant vous que vous devrez réciter à haute voix, déclaré-je. À toi l’honneur, Pandora.
La dénommée Pandora – non mais quel nom à la con, sérieux ! –, éclate d’un rire stupide et hoche la tête, faisant danser ses boucles blondes autour de son visage. Rien que sa façon d’être la place immédiatement sur la liste fraîchement baptisée « possiblement peut-être ».
Elle lit, avant de glousser de nouveau : « Puis-je toucher ? demanda-t-il. » Je lève les yeux au ciel et écoute la suite.
Sans surprise, au bout de dix secondes, je barre mentalement son nom de toutes les listes possibles et imaginables et enfonce brusquement le bouton de l’interphone sur mon tableau de bord. Je l’observe se faire escorter hors de la pièce par mon agent de sécurité avant de porter mon attention sur la candidate numéro deux, une rouquine qui regarde droit dans la caméra. Ses lèvres sont incurvées en une moue sensuelle et quelque chose me dit qu’elle s’exécuterait sans broncher si je lui demandais, par exemple, de me faire une pipe, là, tout de suite. Elle est pas mal dans son genre, l’éclairage rend bien sur elle, mais ses yeux sont trop grands. Trop verts.
J’ajuste la caméra et zoome sur son visage.
— De quelle couleur sont tes yeux ? Et ne me dis pas « verts », car j’arrive à distinguer le bord des lentilles colorées que tu portes et j’ai horreur des mensonges.
Elle rougit instantanément.
— Ils sont… gris.
J’attrape ma tablette et balaie rapidement sa fiche.
— Missy. C’est ton vrai nom ?
Elle hoche vivement la tête.
— Tu as lu les consignes ?
— Euh… Oui, répond-elle avec une nuance d’hésitation dans sa voix.
Missy n’est pas très fute-fute apparemment.
— Qu’est-ce que je viens de te dire à propos des mensonges ?
— Ça va, c’est que des lentilles de contact, marmonne-t-elle en affectant une grimace blasée. Elle se penche alors en avant et manque de renverser la caméra avec sa poitrine opulente puis ajoute :
— Je peux les retirer si…
— Non, ce n’est pas la peine. Ton essai est terminé et n’est pas concluant. Tu peux t’en aller.
Avec ma voix déformée par le minuscule appareil électronique, elle doit me prendre pour un psychopathe, mais tant pis. J’appuie rapidement sur le bouton de l’interphone pour qu’on vienne la chercher afin qu’elle débarrasse le plancher.
Ma psy me trouve « légèrement désaxé », mais ma mère, paix à son âme, m’a appris à me comporter en parfait gentleman. Elle est peut-être dans un état avancé de décomposition, mais cela ne m’empêche pas de faire honneur à son éducation.
Missy est sur le point de dire quelque chose, plaider sa cause probablement, mais l’agent baraqué qui entre dans la pièce avant de lui tapoter l’épaule, semble l’en dissuader.
Bon vent, Missy.
Je me tourne alors vers le troisième et dernier écran.
La jeune femme a la tête légèrement baissée et la première chose que je remarque chez elle, ce sont ses cils, incroyablement longs, qui battent à intervalles réguliers. J’espère que ce sont bien les siens.
Exhalant un soupir de découragement, je détaille attentivement la partie visible de son visage. Pas de maquillage, hormis une fine couche de gloss qui recouvre ses lèvres pulpeuses. Je fais un gros plan sur elle et constate qu’elle a un petit grain de beauté sur le coin gauche de sa bouche et… C’est bien le sien, pas un fake.
J’agrandis de nouveau le plan pour examiner son corps.
Son tee-shirt gris a l’air hyper vieux et ses clavicules ressortent un peu trop. Les nanas sous-alimentées n’excitent pas vraiment mon public, mais bon, le poids, ça se gagne facilement. Contrairement aux autres filles que j’ai pu auditionner, celle-ci ne semble pas être du genre à fréquenter des endroits branchés, et je me demande donc comment elle a trouvé l’annonce que j’ai diffusée pour le casting.
Sous son tee-shirt délavé, sa poitrine se soulève et s’abaisse au rythme de sa respiration, et je perçois alors le battement désordonné de son pouls au creux de son cou, sous sa peau lisse. Je zoome dessus puis promène l’objectif le long de sa nuque à moitié cachée par ses cheveux blond caramel.
Quelque chose en elle suscite mon intérêt et je me penche vers l’écran.
J’aime bien sa façon d’être, elle cherche à se donner une contenance. La plupart des gens se montrent nerveux devant une caméra et ont du mal à le cacher.
Je relis rapidement sa fiche de profil pratiquement vide.
— Lucky, dis-je et elle lève la tête vers la caméra, plantant son regard dans l’objectif.
Ses yeux sont d’un marron-vert presque surnaturel qui fait ressortir le bord assombri de ses iris.
Cette nana me trouble, mais je n’arrive pas à savoir pourquoi exactement. Si j’avais un cœur, il aurait probablement manqué un battement.
— C’est ton vrai nom ?
Elle hausse les épaules avant de répondre dans un murmure :
— Disons que oui.
Et encore une menteuse. Putain.
— Cultiver un certain mystère peut se révéler sexy dans le cadre d’une audition pour un film hollywoodien, mais ça ne prend pas ici. Soit tu me dis ton vrai nom, soit tu t’en vas.
— Non.
Le son de sa voix à la fois sexy et innocente me prend au dépourvu ; je ne capte pas tout de suite sa réponse.
— Non ?
— Sans vouloir vous manquer de respect, vous êtes caché derrière une caméra et vous donnez des ordres. Alors oui, vous menez la danse, c’est évident, mais ce n’est pas une raison pour que je me laisse marcher sur les pieds. Donc, je m’appelle Lucky. Ce n’est peut-être pas le nom qui figure sur mon acte de naissance, mais c’est tout comme, j’y réponds depuis mes quinze ans. Voilà, c’est tout ce que vous devez savoir à ce sujet.
Hé bé.
Je suis sur le point de sourire, ce qui ne m’arrive jamais.
Amusé, je passe un doigt ganté sur ma bouche, essayant de décider si j’ignore, pour cette fois, la façon dont elle m’a parlé ou si je la renvoie d’où elle vient. Elle m’intrigue vraiment. Elle cache quelque chose, ça crève les yeux. Étant donné les ressources dont je dispose, je pourrais le savoir avant même qu’elle ne signe son contrat, mais je m’en fiche pour le moment. Si elle veut avoir une chance, elle doit apprendre à obéir à mes ordres, sans répondre ni poser de questions.
— Lève-toi et éloigne-toi de la caméra, jusqu’au mur.
Elle s’exécute, ce qui fait légèrement remonter sa cote de popularité, puis pousse la chaise sur le côté et recule lentement. Son vieux tee-shirt est parfaitement assorti au large jean délavé qu’elle porte et j’arrive à déceler sa taille de guêpe et sa fine silhouette. On dirait une pin-up tout droit sortie des années cinquante qui porte des vêtements bon marché. Sa poitrine est généreuse – bonnet C ou D même –, ses jambes fines, superbement galbées, et sa peau légèrement hâlée me fait penser qu’elle doit être originaire du Midwest. Avec quelques kilos en plus, cette nana serait une bombe atomique.
Lucky a un corps superbe, mais ce qui attire l’attention chez elle, c’est cette expression indéchiffrable dans ses yeux et les secrets qui se cachent derrière son regard troublé. Ces secrets, quels qu’ils soient, elle peut les garder, mais rien que l’idée de pouvoir m’en servir pour arriver à mes fins, les faire ressortir à l’écran, me procure un plaisir sinistre.
— Tourne-toi et détache tes cheveux.
Elle serre les poings, mais obéit. Tout en se tournant, elle retire l’élastique de ses cheveux relevés en torsade qui tombent aussitôt en une cascade dorée le long de son dos, presque jusqu’à ses fesses parfaitement arrondies.
Je l’observe quelques instants en silence puis demande de ma voix toujours déformée par le micro brouilleur :
— Portes-tu des signes distinctifs sur ton corps, tache de naissance ou autres ?
À ma question, son dos se raidit et ses épaules retombent avant qu’elle essaie de prendre une pose qui se veut détendue.
— Oui.
— Où ça ?
— En haut de ma cuisse.
— Montre-moi.
Je n’ai pas vraiment besoin de voir, car mon équipe de stylistes triés sur le volet pourra s’en occuper sans problème, mais ma curiosité l’emporte.
Lentement, Lucky se tourne face à la caméra, et à ma grande surprise ne baisse pas le regard. Elle fixe l’objectif d’un air résolu et descend la fermeture éclair de son jean avant de le faire glisser jusqu’à ses genoux, révélant une culotte blanche, toute simple, que même ma grand-mère n’aurait jamais portée.
Mon attention est alors irrémédiablement attirée par le triangle de tissu blanc entre ses jambes. Je me redresse dans le fauteuil, sentant ma queue se durcir, mais je l’ignore superbement. Les branlettes ne sont qu’une perte de temps. Soit je baise, soit je ne fais rien. Basta !
Elle tourne ensuite sa jambe droite vers l’extérieur et j’aperçois une sorte de rond rouge à l’intérieur de sa cuisse.
Ouais, il faudra me camoufler ça.
— Merci, Lucky. Tu peux te rhabiller.
Surprise, elle relève son jean, remonte sa braguette puis laisse tomber ses bras le long de son corps.
— Passons à la lecture de la scène. Tu vas rassembler tes cheveux et les basculer sur ton épaule avant de t’avancer vers la table en te penchant et en plaçant tes mains à plat.
Lucky fait exactement ce que je lui demande ; j’ajuste la caméra sur son visage.
— Prête ?
Elle opine.
— OK, tu viens juste d’entrer dans un bar et tu me vois, dans un coin, un verre de bourbon à la main. On ne se connaît pas, on ne s’est jamais vus, mais quand nos regards se croisent, un courant fulgurant passe tout de suite entre nous. Tu es mon fantasme incarné et j’ai envie de toi, je dois t’avoir. C’est ton jour de chance, Lucky, car tu viens de tomber sur le mec qui veut te baiser, te posséder comme jamais, qui a besoin de toi plus qu’il ne l’aurait cru possible. Tu le vois, cet homme ?
— Oui, murmure-t-elle, ses narines frémissant légèrement.
— Bien… Regarde droit dans la caméra sans cligner des yeux. Montre-moi ce que je veux voir, convaincs-moi que tu en vaux la peine, Lucky, que ça vaut la peine d’y laisser sa vie pour toi s’il le fallait.
Elle prend une expression pensive en baissant le regard, sans cligner une seule fois. Puis, elle pointe le menton en avant, comme habitée par un pouvoir sensuel. Elle ouvre grand ses yeux qui sont désormais d’un vert aussi limpide qu’étincelant et dégage soudainement une aura, un magnétisme aussi puissant que captivant. Elle entrouvre ses lèvres avec une lenteur délibérée, mais ne passe pas sa langue dessus. Elle…
Elle se contente de respirer, tout simplement.
Elle inspire, expire, inspire encore, puis déglutit, forçant mon regard à se poser sur son cou avant de descendre plus bas, vers sa poitrine. Ses tétons se dressent petit à petit sous le tissu de son tee-shirt et elle crispe ses mains sur le bord de la table.
Plus les secondes passent et plus sa respiration se transforme en une sorte de supplication.
Elle inspire… baise…
Elle expire… moi…
Baise-moi…
Je la contemple, immobile ; une sensation que je n’ai pas éprouvée depuis longtemps s’empare de mon corps et attaque par surprise chacun de mes muscles. Elle a pris le contrôle de la caméra, sa posture lascive crève pratiquement l’écran.
Elle écarquille davantage les yeux, je sais qu’elle veut cligner des paupières mais ne le fera pas. Elle respire – non, elle transpire – le sexe. Soudain, une larme roule le long de sa joue, ce qui me trouble délicieusement.
Je me laisse aller contre le dossier du fauteuil.
— C’est bon, Lucky. Tu peux te rasseoir.
À ces mots, elle bat plusieurs fois des cils et reprend place à table en essuyant la larme solitaire du revers de la main. Son attitude, chargée de promesses érotiques, s’est envolée en un instant.
Elle joue très bien la comédie, et je n’arrive pas à savoir si je dois lister ce point comme une qualité ou un défaut. Elle doit rester naturelle, quand même.
Confus, j’attrape sa fiche de profil et…
— Tu vis dans un motel ? l’interrogé-je en fronçant les sourcils.
J’ai entendu parler de cette chaîne de motels ainsi que du quartier du Queens dans lequel se trouve le sien et autant dire qu’aucun des deux n’a bonne réputation. Je réprime une grimace de dégoût en attendant sa réponse.
— Je viens d’arriver en ville, je n’ai pas eu le temps de me trouver un logement.
Les secrets qui semblent la ronger, les vieilles sapes, les cheveux mal coiffés, la touffe de poils de sa chatte… Tout s’explique. Elle a du cran d’être venue ici pour tenter sa chance et s’emparer du paquet de fric à la clé du contrat que je propose, mais elle est aussi désespérée, même un aveugle pourrait s’en apercevoir. La question est de savoir jusqu’où va son désespoir…
— Tu as un boulot ?
— Oui, je fais la plonge dans une grosse boîte, mais je pourrai aménager mon emploi du temps si nécessaire.
— Donc, tu accepterais le deal que je propose si je te choisis ?
Elle serre les lèvres comme pour refouler son désespoir et ses yeux deviennent brusquement plus sombres, indiquant le début d’une colère.
— Si tu me choisis ? Tu veux dire que j’ai fait tout ça pour rien ?
Très bien, va pour le tutoiement.
Cette fois, je ne peux m’empêcher de rire avant de déclarer :
— Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te filer le rôle et un million de dollars après trois misérables minutes d’audition ?
Elle ouvre la bouche puis la referme en une moue pensive.
— Ce n’est donc pas une arnaque ? réplique-t-elle enfin. Tu proposes vraiment un million de dollars pour du… sexe ?
— Tu crois sincèrement que je te le dirais si c’était une arnaque ? Comment était formulée l’annonce ?
Lucky serre sa délicate mâchoire.
— Elle disait « Un million de raisons de faire le grand saut sans retenue, un million de chances de gagner son dû. Un million de façons d’aborder le plaisir charnel, encore faut-il que tu acceptes d’emprunter cette voie peu conventionnelle. »
Elle la connaît par cœur, ce qui en dit long sur sa situation et la raison de sa présence ici.
Comme je reste silencieux, elle poursuit :
— Donc, en imaginant qu’il ne s’agisse pas d’une arnaque… C’est quoi la suite ?
— Si tu réussis le casting et que je décide que tu fais l’affaire, le job sera à toi. Tu recevras donc cent mille dollars pour chaque performance.
— OK… Il y a dix performances en tout, alors, murmure-t-elle. Le job va durer combien de temps ?
— Tout dépend du nombre de prises nécessaires. Entre trois semaines et un mois, disons. Mais sache que ça va te demander pas mal de travail, Lucky. Si tu penses qu’il te suffira de t’allonger et faire l’étoile, tu te trompes.
Elle tambourine des doigts sur la table dans un geste révélant sa nervosité.
— Et… je n’aurai pas à faire de trucs chelous ?
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Ça ne sera que du sexe ? Il n’y aura pas d’autres pratiques… déviantes ? Parce que ça, c’est mort pour moi, non merci.
Je souris malgré moi.
— Aucune pratique de nature fétichiste ou scatophile, rassure-toi.
— OK, dit-elle en cessant de tapoter des doigts.
Elle regarde l’objectif avec un air de défi et demande :
— Quand est-ce que j’aurai la réponse ?
Sa voix trahit une légère angoisse et je passe de nouveau un doigt sur mes lèvres.
— Bientôt. Je reviendrai vers toi dans la semaine.
Je pourrais lui donner la réponse immédiatement, mais j’ai envie de tester ses limites. En la laissant poireauter un peu, je pense que je peux tirer d’elle ce dont j’ai vraiment besoin pour que mon plan fonctionne à merveille.
Elle ouvre la bouche pour répliquer, mais je ne lui en laisse pas l’occasion.
— Au revoir, Lucky.
Lucky… Je pense que, pour une fois, c’est ton jour de chance.
Je fais entrer l’agent de sécurité pour qu’il la raccompagne jusqu’à la sortie puis quitte la pièce et me dirige vers mon autre bureau. J’allume mon ordi et clique sur le programme crypté dont j’ai besoin. L’application se charge puis s’ouvre, emplissant tout l’écran, et, au bout de quelques minutes, tous les membres de mon gentlemen’s club sélect me rejoignent dans l’espace virtuel privé et protégé.
Je rédige alors un bref message à leur attention.
 
« Q Productions vous informe que sa prochaine œuvre sortira le 20 mai 2015. Dix membres pourront la visionner. Les enchères commenceront dans quinze minutes. »
 
Je lance le compte à rebours et me sers un verre de bourbon que je vide à moitié en avalant deux cachets qui sont censés « me faire du bien ». Comme j’ai un peu de temps devant moi, je me lève et me dirige vers la baie vitrée qui donne sur l’une des principales artères du quartier de Midtown, où les voitures avancent au pas.
Ce penthouse est une des nombreuses propriétés que je possède dans cet immeuble ; j’en ai d’autres un peu partout à New York. Je n’habite pas ici. Cet endroit est mon refuge dans lequel je me replie lorsque j’ai besoin de mettre un peu de distance avec ma famille. Celle-ci habite dans un hôtel particulier de l’Upper East Side. Malheureusement, je ne peux jamais vraiment m’éloigner d’eux, et j’ai fini par accepter l’idée qu’ils ne me laisseront jamais tranquille. Je suis constamment sous haute surveillance, du moins c’est ce que tout le monde pense, et j’ai décidé de m’en servir à mon avantage. Mais comme j’ai environ trois cents propriétés dans la ville, sans parler de celles qui appartiennent au groupe, il m’est facile de disparaître des radars quand mes vieux démons menacent de ressurgir. Du coup, cette fois, c’est ce penthouse que j’ai choisi comme havre de paix temporaire.
Un bip en provenance de l’ordi m’annonce qu’il reste une minute avant l’ouverture des enchères ; je retourne à mon bureau puis règle mon modificateur de voix. J’attends que le compte à rebours arrive à zéro et clique sur la souris.
— Messieurs, les enchères sont ouvertes.
À peine ai-je terminé ma phrase que cinq offres apparaissent sur l’écran et, même pas soixante secondes après, le montant total des offres s’élève à deux cent cinquante mille dollars.
Je fais craquer mes doigts, regrettant de ne pas être plus excité. Ce n’est pas le fric qui m’intéresse, l’argent n’a jamais compté pour moi. Seuls m’importent l’objectif que je me suis fixé et la finalité du jeu.
Soudain, l’image de Lucky surgit à mon esprit.
Sa fugacité intercède en sa faveur et me force à admettre qu’elle a du potentiel. J’ai envie – non, j’éprouve un besoin irrationnel –, de percer chacun de ses secrets, les faire éclater au grand jour et plonger dedans pour m’y frotter, m’y noyer, mais j’ai aussi envie de la baiser jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Si j’avais à choisir entre les deux, j’ignore ce qui me ferait le plus plaisir. Et puis, ce n’est pas le moment de penser à ça.
Je reporte mon attention sur le montant affiché à l’écran qui ne cesse de croître.
Un demi-million…
Un million…
Un million et…
Le signal annonçant un rappel programmé dans mon téléphone retentit à ce moment-là.
J’attrape le portable et regarde les deux rendez-vous dans mon agenda.
 
19 heures : docteur Nathanson.
 
Ma psy.
 
21 heures : dîner avec Maxwell.
 
Je confirme ma première obligation et efface la seconde.
Le fait que j’annule le dîner avec Maxwell me vaudra pas mal de reproches, car, après tout, personne, personne, ne met un vent à Maxwell Blackwood. Pourquoi, me demanderez-vous ? Pour commencer, parce que c’est, actuellement, l’homme le puissant des États-Unis. Et c’est aussi mon père.
Eh ouais, je m’appelle Quinn Blackwood, héritier de l’empire Blackwood, fils unique de Maxwell Blackwood et feu Adele Blackwood. Ma famille possède un nombre mirobolant de propriétés sur la côte est du pays et quelques-unes sur la côte ouest et, à en croire mon comptable, je pèse plus de vingt-six milliards de dollars.
Mais, comme vous l’aurez déjà compris, le fric ne m’importe pas, non, c’est la descente aux enfers de mon père que je suis en train d’orchestrer dans les moindres détails. C’est pourquoi j’ignore son invitation et regarde les noms des dix premiers enchérisseurs s’afficher l’un en dessous de l’autre.
En moins d’une demi-heure, j’ai gagné deux millions de dollars, rien que ça.
Mon regard se pose alors sur un nom qui m’est très familier et je ricane. C’est le pied de lui prendre son pognon en sachant qu’il va bientôt se manger la surprise de sa vie.
Quand les enchères se terminent, je ferme l’application et me déconnecte du programme puis tape l’objet de ma recherche dans la barre d’Internet. Un clic par-ci, un clic par-là et voilà, cinquante œuvres de charité viennent de recevoir chacune un don de quarante mille dollars.
Je suis Quinn Blackwood, un accro aux médocs par intermittence ayant un alter ego du nom de Q, star du porno, qui, lui, réserve ses prouesses à une certaine élite prête à payer une petite fortune pour les regarder. Et je suis probablement aussi un gros trouduc à moitié barré qui a un rapport au père assez compliqué, mais, en tout cas, on ne peut pas me reprocher d’être avare.
Chapitre 2
LA PRÉPRODUCTION
Quinn
 
— Comment te sens-tu aujourd’hui, Quinn ?
Je pousse un soupir avant de répondre :
— Je suis prêt à vous filer cent mille dollars si vous me promettez de ne plus me poser cette question lors de nos séances.
Adriana Nathanson, ma psy, me détaille longuement par-dessus la monture de ses lunettes rectangulaires.
Elle est pas mal pour une femme à la quarantaine passée. Elle pourrait même être qualifiée de « femme canon » si elle ne passait pas son temps à se faire ravaler la façade à coups de Botox.
— Pourquoi ne veux-tu pas que je te pose cette question ? m’interroge-t-elle.
— Parce que je pense que nous savons tous les deux que ma réponse serait un mensonge.
— Et si, pour une fois, tu essayais de répondre honnêtement ? propose-t-elle en haussant un sourcil.
Je rétorque sèchement :
— Et si vous, vous alliez vous faire foutre, docteur Nathanson ?
Ma réaction, violente, me surprend et je sens mon pouls s’accélérer automatiquement.
Elle secoue légèrement la tête en faisant une moue contrariée.
— Et moi qui pensais que nous étions enfin parvenus à maîtriser tes accès de colère, qu’on était sur la bonne voie, se lamente-t-elle.
— Ah ouais ? marmonné-je sans lui accorder le moindre intérêt. Et qu’est-ce qui a bien pu vous faire penser ça ?
— Tu n’as montré aucun signe d’agressivité depuis plus d’un an, fait-elle remarquer avant de noter quelque chose sur son bloc-notes.
Je ne dis rien, et quand elle relève la tête, nous nous regardons quelques instants en silence.
— Quinn ?
— Docteur ?
— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose depuis notre dernière séance ? Tu sembles… agité.
Je fais craquer mes articulations.
— Non. Et non, je ne suis pas agité.
Et c’est reparti pour notre duel de regards.
— Et tes cauchemars ? demande-t-elle.
Aussitôt, une crampe commence à s’installer entre mes omoplates.
Le docteur Nathanson sait se montrer très perspicace. C’est rare, et heureusement que ça n’arrive pas fréquemment. Ça fait dix ans qu’elle me suit, et il est hors de question que je change de psy, pour plusieurs raisons. De toute façon, personne ne peut plus rien faire pour moi.
Je m’abandonne dans le canapé en cuir, essayant de soulager la tension dans mon dos.
— Ils sont ordinaires. Il n’y a rien de bien intéressant.
— Quinn, un cauchemar n’est jamais ordinaire, surtout pas les tiens. Parle-moi du dernier en date.
Je raidis mon dos pour évacuer la tension qui menace de monter d’un cran à tout moment.
— Il était identique au dernier qui, lui, était pareil à l’avant-dernier et à l’avant avant-dernier.
J’ai beau hurler de toutes mes forces, elle finit toujours par mourir à la fin.
Mon commentaire me vaut un regard désapprobateur.
— Ça te ferait du bien d’en parler.
— Je suis persuadé que non, docteur.
Elle pousse un profond soupir puis pose son stylo Montblanc sur son bloc-notes, retire ses lunettes avant de me considérer avec son regard bleu et perçant.
— Ton père est en ville, non ? As-tu eu l’occasion de le voir ?
Je me raidis sur l’assise et la tension qui me ronge se dissipe. Le gouffre qui m’habite depuis des années, commence à se répandre en moi tel un virus mortel. Je le sens s’éveiller au niveau de mon poignet gauche et se propager dans mes veines, jusqu’à mon cerveau. Je ne sais pas si je vais réussir à le contrôler, mais je dois essayer.
— Non, pas encore, répliqué-je simplement.
— Et ta belle-mère ?
Je réponds avec un petit rire cynique :
— Voyons, docteur Nathanson…
Elle a la décence de prendre un air faussement gêné. Elle sait très bien que je refuse de voir ma belle-mère sans la présence de mon père. Conclusion…
— Comment te sens-tu, en sachant ton père ici ?
— Bon, allez, je vous propose un demi-million de dollars.
— Tu ne peux pas m’empêcher de te poser des questions, Quinn.
— Peut-être, mais vous pouvez en éviter certaines, non ?
Elle penche la tête sur le côté, comme si elle cherchait à me comprendre. Sauf que je sais qu’elle joue la comédie. Elle sait parfaitement qui je suis, ce que je suis et ce qui se cache sous ma politesse feinte.
— Tu ne veux donc pas aller mieux ? Quelle question stupide.
Elle me dévisage et j’en déduis qu’elle veut un autre concours de regards. OK, pas de problème, c’est parti.
Au bout de quelques minutes, elle décroise les jambes pour les recroiser dans l’autre sens.
— J’ai téléphoné à ton bureau hier, déclare-t-elle. Ton assistante m’a dit que tu étais parti assez tôt.
— C’est une question ou… ?
Elle hausse les épaules.
— Ça ne te ressemble pas de quitter ton travail de bonne heure.
— Là, je suis sûr que ce n’était pas une question.
— J’étais dans le quartier. J’ai pensé qu’on pouvait déjeuner ensemble.,
— Pourquoi ?
Elle laisse échapper un petit rire nerveux, signe qu’elle commence à perdre son calme. Elle est tellement prévisible que ça en devient pathétique.
— Pourquoi les gens se retrouvent-ils pour déjeuner ? s’étonne-t-elle.
— Non. Pourquoi vouliez-vous déjeuner avec moi ?
— Parce que c’est ce que font les gens normaux. Ils se retrouvent pour…
Elle ne termine pas sa pensée, se rendant compte de son énorme bourde, et pince ses lèvres en une fine ligne.
— Mais, moi, je ne suis pas normal, n’est-ce pas, docteur Nathanson ? C’est d’ailleurs pour cette raison que je vous vois une fois par semaine. C’est aussi pour cette même raison que vous me laissez jouir dans votre bouche depuis le jour de mes dix-huit ans. Je me trompe ?
— Quinn, je…
— Avons-nous terminé, docteur ?
— Il faudrait vraiment que tu commences à t’ouvrir…
Je l’interromps d’un ton violent.
— Avons-nous terminé, docteur ?
— Oui, c’est fini pour aujourd’hui.
— Tant mieux.
Finis les chichis.
— À l’avenir, arrête de faire comme si tu connaissais tout de moi. Tu sais uniquement ce que je veux bien partager avec toi dans le cadre de nos séances.
Je fais encore craquer mes articulations, une vilaine habitude dont je n’arrive pas à me débarrasser.
Adriana referme son bloc-notes en cuir puis le pose sur la table à côté de son fauteuil avant de croiser mon regard.
— Lève-toi, ordonné-je en me laissant aller contre le dossier du canapé.
Elle s’exécute sans broncher.
— Tourne-toi vers la porte. Est-elle fermée à clé ?
— Non, marmonne-t-elle en secouant la tête.
Son professionnalisme s’est comme évaporé, elle vibre d’une excitation presque palpable. J’aimerais bien, moi aussi, être aussi excité par rapport à ce qui va suivre, mais bon, on ne peut pas tout avoir. Je crois que les dix prochaines minutes seront agréables.
— Parfait. Déshabille-toi.
Elle enlève sa veste et la jupe de tailleur noir puis déboutonne et retire son chemisier blanc. Elle dépose ses habits en une pile bien rangée sur son fauteuil puis se redresse. Je la détaille de la tête aux pieds : ses cheveux relevés en chignon, le fermoir en or de son collier de perles, ses dessous gris tourterelle, son porte-jarretelles et ses talons aiguilles. Rien de bien folichon, quoi.
— Retourne-toi vers moi.
Elle fait ce que je lui demande et je l’examine attentivement.
Ouais, elle passe mieux de face. Elle est belle, on ne peut pas dire le contraire, même si elle est peut-être un peu trop fine à mon goût. Ses jambes sont longues et élégantes et sa silhouette assez féminine. Quand je croise son regard, je devine une infinité d’émotions, mais aucune ne me touche. Le poison qui prend possession de mon corps et de mon âme m’anesthésie de l’intérieur.
Je cale ma tête contre le dossier du canapé et ferme les yeux avant de lui dire :
— Enlève le reste et approche-toi.
J’entends alors le bruissement de ses sous-vêtements puis ses pas, étouffés par la moquette. Elle s’arrête à quelques centimètres de moi et j’arrive à sentir l’odeur âcre de son excitation. Elle mouille déjà, prête à m’accueillir, sauf que je n’ai pas du tout la tête à me la faire.
Les yeux toujours clos, j’écarte les jambes et pose mes deux paumes à plat sur l’assise du canapé, signe qu’elle doit s’agenouiller devant moi. Elle défait alors ma ceinture puis déboutonne mon jean avant de glisser une main froide dans mon caleçon pour la refermer à la base de ma queue. Elle pousse un petit gémissement et, l’instant d’après, saisit mon gland entre ses lèvres. Doucement, elle commence à me sucer en me caressant de haut en bas.
C’est… agréable, mais je n’arrive pas à me détendre.
J’ouvre les yeux et fixe le plafond ; je vois la tête d’Adriana apparaître et disparaître de mon champ de vision. Elle accélère le mouvement et je réprime un soupir puis balaie du regard le bureau. Je compte les chandeliers puis les œuvres d’art qui décorent les murs de la pièce. Le nombre de récompenses et de distinctions alignées derrière son bureau est impressionnant. Il y en a douze. Elle peut en être fière.
Professionnellement parlant, Adriana Nathanson est une femme accomplie. En revanche, elle maîtrise de moins en moins l’art de faire des fellations.
Cette fois, je pousse un soupir bruyant et elle imprime un mouvement plus soutenu à sa tête tout en posant une main sur mon ventre avant de la faire remonter vers mon torse. Sèchement je lui dis :
— Non, et elle la retire aussitôt.
Face à l’absurdité de la situation, un autre soupir m’échappe. Je suis en train de me faire sucer par ma psy, – l’une des plus réputées de New York – qui me facture mille dollars la séance. Elle est entre mes jambes, les fesses à l’air alors que la porte de son bureau n’est même pas fermée à clé. Si quelqu’un entre dans la pièce, elle peut perdre son droit d’exercer, sans parler de sa réputation. Je devrais être excité par cette idée, mais cette révélation a sur moi l’effet inverse si bien que je commence même à débander.
Je suis sur le point de repousser Adriana lorsqu’une image s’insinue dans mon esprit.
Lucky.
Ni une ni deux, ma queue se durcit ; Adriana se met à pousser des petits gloussements de joie en me travaillant sans relâche.
Je baisse les yeux sur elle et, rapidement, les cheveux blond platine se transforment en un blond caramel, un vieux tee-shirt gris recouvre les perles au prix exorbitant, et ses lèvres teintées d’une fine couche de gloss se referment sur mon érection…
Elle enroule sa langue autour de mon gland puis le mordille en redescendant jusqu’à la base de mon sexe et je roule des hanches contre elle. Je m’enfonce plus profond dans sa bouche et elle pousse un gémissement de plaisir.
Je rejette la tête en arrière, sentant ma jouissance monter en moi sous son regard d’un vert intense. Elle intensifie la cadence et fait remonter sa main sur mes abdos. J’ouvre les yeux et je crie en voyant le visage d’Adriana qui chasse le fantasme dans lequel je m’étais enfermé :
— Non !
Mon humeur se dégrade. Quand elle me prend au plus profond de sa gorge, ça déclenche chez elle un réflexe nauséeux qu’elle tente de masquer. Je suis bien trop large pour sa bouche. Et puis, je commence à en avoir marre, ça ne mène à rien tout ça.
— Arrête !
Elle me libère d’entre ses lèvres et se redresse, la mine déconfite.
— Quinn ? Qu’est-ce qu’il y a…
— Dégage, Adriana.
Elle a le culot de s’offusquer, ce qui m’énerve encore plus. Elle bat plusieurs fois des paupières pour retenir d’hypothétiques larmes, mais se relève sans protester. Je remonte mon jean, et elle se précipite vers son fauteuil pour se rhabiller rapidement.
— Même heure, même jour, la semaine prochaine ? demandé-je d’un ton sarcastique en remettant ma ceinture.
Elle se retourne vers moi, son chemisier à moitié boutonné.
— Je peux te caser à la fin de la semaine si tu veux, dit-elle en essayant d’afficher une émotion sincère sur son visage botoxé.
Elle me propose ce rendez-vous, car mon père est en ville. Elle se dit probablement que je pourrais craquer et la baiser comme elle en rêve depuis un petit moment.
— Non.
Une certaine inquiétude se lit sur ses traits tirés.
— Quinn, je me fais vraiment du souci pour toi.
À cette remarque, je ris à gorge déployée, mais l’abîme qui m’habite reprend rapidement le dessus. Après tout, je ne suis qu’une carcasse vide.
— Tu te fais du souci pour moi ?
Mon reste de sang-froid commence à être happé par le gouffre qui ne fait que grandir en moi. Je dois sortir d’ici, et vite.
— Oui, répond-elle en hochant la tête et reboutonnant sa blouse avec ses doigts tremblants.
— Tu racontes n’importe quoi, Adriana.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es comme ça, Quinn, se désole-t-elle en enfilant sa jupe.
Je n’ai pas d’autre choix que de rire de nouveau.
— Vraiment ? Dis-moi, que pense ton psy de notre petit arrangement ?
Ma question la prend au dépourvu, car elle pâlit et me dévisage, bouche bée.
— Comment… Comment es-tu au courant ?
— Tu penses que c’est un grand secret le fait que, toi aussi, tu voies un psy ? lancé-je avec un petit rire moqueur. Je dois reconnaître que ça me rassure de savoir que tu as recours à un professionnel, toi aussi. Alors, dis-moi, quel est ton diagnostic ?
Sa respiration se fait plus sourde.
— Je… Cela ne te regarde pas. Tout comme tes séances, les miennes sont protégées par le secret professionnel. Tu le comprends ça, n’est-ce pas ?
Elle se redresse en une stupide tentative d’intimidation en essayant de faire bonne contenance.
La situation est comique, mais je n’ai plus envie de rire, tout ce bordel commence à me peser sérieusement.
— C’est toi qui me parles de secret professionnel ? m’esclaffé-je. C’est vrai que plus professionnelle que toi, ça n’existe pas. J’ai démarré les séances à l’âge de dix-sept ans et tu as commencé à me sucer la bite juste après mon dix-huitième anniversaire. Il faut croire que la pédophilie, ce n’était pas trop ton truc.
J’ai l’impression qu’elle est sur le point de faire un malaise.
— Tu… Tu ne dois en parler à personne. Tu ne dois pas parler de nous, Quinn, marmonne-t-elle en levant une main tremblante vers moi.
— Il n’y a pas de nous. Dans quelle langue faut-il te le dire ?! soufflé-je entre mes dents. Et je sais très bien qu’il y a une partie de toi qui meurt d’envie de te faire prendre en flag, l’idée t’excite, hein ? C’est pour ça que tu ne fermes jamais la porte de ton bureau quand tu me suces.
Elle redevient pâle comme un linge, visiblement gênée, mais continue à me dévorer du regard.
Je me dirige vers la porte à grands pas, l’ouvre brusquement et sors du bureau sans me retourner.
— Même jour, même heure, la semaine prochaine, l’entends-je dire derrière moi.
Je décide de l’ignorer.
 
Deux heures plus tard, je suis confortablement installé dans le carré VIP du XYNYC, un night-club de Soho que j’ai ouvert avec un pote de fac. Je suis associé tacite de plusieurs établissements de la ville comme celui-ci, car tout ce fric qui pue la dynastie Blackwood doit bien aller quelque part et servir à quelque chose, non ?
Jouant négligemment avec mon deuxième verre de whisky, j’observe les nanas, – pratiquement toutes court vêtues – se trémousser sur la piste de danse, en bas des marches du carré VIP. Plusieurs d’entre elles me lancent des regards suggestifs, mais je les élimine une par une.
Pourquoi est-ce que je me donne tout ce mal ? Le gouffre en moi se creuse de plus en plus et c’est comme si j’essayais de ralentir le processus. Mon destin est tout tracé, pourtant, j’ai l’impression qu’une infime partie de moi voudrait que les choses soient différentes.
Mon portable vibre dans ma poche – pour la quatrième fois depuis que je suis arrivé ici –, interrompant le fil décousu de mes pensées, mais je ne décroche pas. Je ne suis pas d’humeur à me faire sermonner par Maxwell Blackwood.
Dans la foule qui se presse autour et sur la piste de danse, je croise alors le regard d’une brunette vêtue d’une robe bustier argentée et lui fais signe de l’index d’approcher. Elle n’a pas besoin de se faire prier. Elle se précipite aussitôt vers les marches, abandonnant ses copines sans le moindre regret. Je hoche la tête à l’attention du videur qui la laisse passer. Au même moment, mon serveur personnel apparaît portant un plateau sur lequel est posée une flûte de champagne millésimé qu’elle attrape avec un large sourire candide. Elle me rejoint ensuite sur le canapé en velours en se collant bien à moi et commence à me raconter je ne sais trop quoi, mais je suis plus concentré sur la chanson de l’artiste The Weekend que le DJ est en train de passer que sur son jacassement. Heureusement, elle parle tellement que, même si j’en avais envie, je n’aurais pas l’occasion d’en placer une.
Au bout de sa troisième flûte de champagne, elle décide de passer à la vitesse supérieure en se penchant davantage vers moi et jouant avec le bouton du haut de ma chemise. L’instant d’après, elle se met à me chuchoter des trucs à l’oreille et je me tourne légèrement vers elle avant d’enfouir une main dans ses cheveux.
Non, je n’y arrive pas, je ne suis pas dans mon élément et me sens glisser doucement, mais sûrement vers l’abîme noir. Au point où j’en suis…
Mon portable vibre une cinquième fois au moment où je sens la main de la fille s’aventurer vers mon entrejambe. Je repose la tête sur le dossier du canapé et commence à explorer les souvenirs et les projets que je garde dans les recoins les plus sombres de mon esprit.
Dans dix-huit mois, j’aurai trente ans.
Dans dix-huit mois, j’aurai trente ans et j’hériterai de quinze milliards de dollars.
Je serai l’un des hommes les plus riches de la planète.
Dans dix-huit mois, j’aurai trente ans, j’hériterai de quinze milliards de dollars et, si tout se passe comme prévu, je serai également un assassin.
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